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Séduite par un médecin

LEONIE KNIGHT






Prologue

— Tu mérites mieux !

Réfugiée dans les bras réconfortants de sa meilleure amie Anna, Sophie Carmichael sentit que ses déchirants sanglots commençaient à s’espacer. Elle s’empara d’une poignée de mouchoirs en papier et se moucha bruyamment. Evacuer sa détresse dans cet accès de pleurs avait au moins eu l’avantage d’émousser un peu sa souffrance. Elle prit une profonde inspiration puis esquissa tant bien que mal un faible sourire.

— Je n’arrive toujours pas à accepter qu’il ait pu être si froid… et si hypocrite, se lamenta-t-elle. Il n’a même pas eu le courage de me le dire en face !

— Ç’aurait pu être pire. Il aurait pu rompre par SMS ! Le petit ami de Vanessa…

— Je sais, je l’ai appris, mais ils n’étaient ensemble que depuis quelques minutes, pas deux ans !

Essuyant ses dernières larmes, Sophie sentit son esprit combatif revenir en elle. Elle comprenait à présent pourquoi, depuis quelque temps, Jeremy ne la suppliait plus de venir emménager chez lui. Apparemment, il souhaitait une maîtresse à demeure, pas une épouse ! Et il avait fini par en dénicher une, qui, de plus, était déjà enceinte de lui !

Elle serra les dents. Elle n’arrivait toujours pas à croire son fiancé capable d’une aussi flagrante trahison !

— Jeremy n’affirmait-il pas qu’il ne souhaitait pas d’enfant avant d’avoir fini son internat ? s’étonna Anna.

— En effet, et la parfaite idiote que je suis l’a cru !

Sophie s’effondra dans le canapé avec un soupir. Il lui fallait se distancier du chaos de ses émotions et s’efforcer d’examiner objectivement la situation.

— Tu as raison, tu sais, concéda-t-elle. Heureusement que j’ai découvert son infidélité avant de l’épouser ! Et c’est vrai que je mérite vraiment mieux !

Les deux amies s’absorbèrent une minute ou deux dans un silence contemplatif, puis Anna reprit :

— Que vas-tu faire, maintenant ?

Sophie s’était posé la question une bonne centaine de fois depuis qu’elle avait, au hasard d’une conversation indiscrète surprise à l’hôpital où il exerçait, découvert l’infidélité de son fiancé. Naïve, elle avait d’abord pensé que ce n’étaient que purs commérages mais, lorsqu’elle s’était enfin décidée à interroger Jeremy à ce sujet, il n’avait guère mâché ses mots pour lui avouer la cruelle vérité ! Apparemment, tout le monde était au courant sauf elle ! Jamais elle ne s’était sentie aussi humiliée de sa vie. La seule honte qui semblait lui avoir été épargnée était qu’au moins la nouvelle ne s’était pas encore répandue au sein du cabinet de médecine générale de son père, où elle exerçait.

Du moins avait-elle pu choisir l’endroit et le moment pour l’annoncer à ses parents ! L’attitude de son père l’avait d’abord laissée complètement stupéfaite, puis indignée. Ross Carmichael estimait toujours que Jeremy était la perfection faite homme et paraissait persuadé que la situation ne tarderait pas à s’arranger et qu’ils se remettraient ensemble ! Qu’il puisse être aussi indifférent à sa douleur la révoltait ! Quant à sa mère, c’était à peine si elle s’était efforcée de masquer sa déception. Elle lui remémorait régulièrement l’implacable course de son horloge biologique et n’appréciait nullement que l’éclosion des petits-enfants auxquels elle aspirait tant soit retardée. Certes, Sophie souhaitait toujours fonder une famille mais à présent, à trente et un ans, abandonnée sans cérémonie et redevenue inopinément célibataire, elle n’était vraiment plus aussi pressée !

— Je ne sais pas vraiment, avoua-t-elle à son amie. Je n’ai pas encore tout à fait eu le temps d’y réfléchir mais, en tout cas, je suis sûre d’une chose !

— Et de quoi ? s’enquit Anna tout en caressant le chat de Sophie, qui venait de lui sauter sur les genoux.

— Je vais éviter les hommes pendant un certain temps.

— Ils ne sont pas tous méprisables, tu sais, objecta Anna avec un sourire.

— Peut-être, mais…

Max, élégant birman plein de charme félin, s’étira gracieusement avec force ronronnements comme pour défendre l’espèce dont il se trouvait être, dans la pièce, l’unique représentant.

— Tout ça est encore trop récent. Cela te ferait peut-être du bien de prendre des vacances, suggéra Anna.

— Permanentes, alors, enchérit Sophie, tout à coup consciente que s’exiler quelque temps de son existence bien trop prévisible était, sans doute, la meilleure solution à son problème actuel.

Elle s’était toujours fiée à son père ou à Jeremy pour prendre les décisions à sa place.. Jusque-là, cela ne l’avait nullement contrariée, mais aujourd’hui… Elle se sentait manipulée, contrôlée par les exigences du cercle social dans lequel elle évoluait et, du coup, aspirait à goûter à la liberté. Bien sûr, elle prenait le risque de commettre des erreurs, mais au moins ce seraient les siennes !

— Je pourrais envisager de quitter Sydney quelque temps, remonter dans le Nord, peut-être…

Elle marqua une pause et sentit son cœur s’emballer. C’était une illumination soudaine, mais l’idée lui paraissait tout à fait sensée. Elle stagnait au sein du cabinet de son père et en avait assez d’écouter les lamentations de sa clientèle huppée et hypocondriaque. Elle se souvint que, fraîchement diplômée, elle était pleine d’enthousiasme et rêvait d’être réellement utile à ses patients. Or ce n’était nullement le cas là où elle exerçait.

Son cerveau s’échauffa tandis qu’elle poursuivait :

— Ou plutôt l’Ouest. J’ai entendu dire qu’il y avait une pénurie de généralistes du côté de Perth.

— Excellente initiative, docteur Sophie ! commenta Anna, que cette subite décision n’avait pas l’air d’étonner outre mesure.

Elle chassa sans cérémonie le chat de ses genoux.

— Si j’ouvrais cette bouteille de vin que j’ai apportée ?

— Excellente idée. Moi, je vais voir si je peux dénicher de quoi grignoter pour nous réconforter, enchérit Sophie avec un sourire presque radieux.

Revigorée, elle se sentait prête à relever tous les défis !

Pendant qu’Anna débouchait la bouteille, Sophie ramena, sur des assiettes, de généreuses parts de gâteau au chocolat puis toutes deux trinquèrent.

— A ta nouvelle vie !

— Une vie sans la complication des hommes, décréta Sophie.






1.

— Elle est là ! Venez voir ! appela Caitlyn.

Contrairement à sa secrétaire, le Dr William Brent n’éprouvait aucune exaltation à ce qu’il présumait être l’arrivée du nouveau médecin. Vingt minutes à peine s’étaient écoulées depuis le départ de son dernier patient. Le samedi matin, sa consultation était censée se terminer à midi, et aujourd’hui il tenait tout particulièrement à être dans les temps. Or, il était largement plus de 14 heures, l’heure précise à laquelle il avait prévu de recevoir le Dr Sophie Carmichael.

Elle était en retard, ce n’était pas un excellent début.

Il était, lui, un homme très occupé et n’avait pas de temps à perdre à attendre les retardataires. Il lui fallait encore effectuer une visite à domicile après ce rendez-vous et il en avait un autre avec un entrepreneur en milieu d’après-midi !

Chassant sa contrariété au nom de son urgent besoin d’un collaborateur, il espéra de tout cœur que Caitlyn ne se trompait pas.

L’appel de Sophie Carmichael, un peu plus d’un mois plus tôt, n’aurait pu tomber plus à propos et il avait investi une énergie considérable afin de convaincre cette confrère de Sydney de s’installer ici, ne serait-ce que pour un mois ou deux.

— Vite ! Vous devez voir cela, Dr Brent !

Caitlyn passa la tête par l’encadrement de la porte de son bureau, un sourire si radieux sur le visage que William ne put s’empêcher d’éprouver un curieux pressentiment.

Pourquoi Caitlyn était-elle si excitée et pourquoi ce sourire béat ?

Il la suivit dans le court couloir qui ouvrait sur le petit salon, par la fenêtre duquel il jeta à son tour un coup d’œil.

— Seigneur !

Il jeta un regard stupéfait à son employée toujours hilare, avant de reporter les yeux sur l’arrivante. Son cœur sombra. Elle était au volant d’une rutilante voiture de sport ! Il se fiait rarement à ses premières impressions, d’ordinaire, mais eut l’accablante prémonition que la jeune femme aux lunettes de soleil de marque qu’il apercevait clairement dans sa décapotable serait aussi à sa place dans son cabinet que du caviar à une saucisse-partie !

Le désespoir l’envahit.

Travailler douze heures par jour, être joignable chaque week-end en plus des nuits de semaine, sans mentionner ses efforts en vue de consacrer un peu de temps à son projet de foyer municipal, l’avait amené au bord de l’épuisement.

C’était la seule candidate, il n’avait pas d’autre choix.

— Si c’est bien le nouveau médecin, j’espère qu’elle est plus douée pour soigner les malades que pour garer une voiture ! commenta Caitlyn.

Scrutant les carreaux un peu sales, William observa les manœuvres infligées au cabriolet rouge vif en vue de l’insérer dans un espace bien trop étroit pour lui.

— Aïe !

Il entendit un bruit de raclement de métal lorsque la portière du passager érafla le poteau de l’auvent. Si c’était bien là sa nouvelle consœur, ce n’était décidément pas le meilleur des débuts pour leur collaboration professionnelle !

La représentation, malheureusement, n’était pas finie.

La jeune femme paraissait avoir quelques difficultés à rabattre le toit. Penchée sur le tableau de bord, elle actionna d’abord les essuie-glaces, puis les feux de détresse, avant que la capote ne se déplie enfin avec un claquement sec. Abandonnant le véhicule, la conductrice faufila ensuite sa svelte silhouette entre le luxueux cabriolet et le vieux break un rien cabossé de William. Dans l’ombre, il ne distinguait plus son visage mais son langage corporel exprimait clairement la colère et la frustration et il en fut, étrangement, fasciné.

— Regardez sa tenue !

A l’évidence, Caitlyn se réjouissait du spectacle mais sa remarque était totalement inutile. Comment ne pas remarquer la tenue de l’inconnue ? Elle était totalement déplacée pour un entretien d’embauche, aussi informel soit-il. Dans ce quartier, elle allait s’attirer des ennuis en moins de cinq minutes, ainsi affublée d’un jean noir moulant à taille basse, de sandales à talons aiguilles fuchsia et d’un débardeur court qui exposait son nombril et davantage de peau nue que…

— Oups ! Elle nous a vus !

La tentative de Caitlyn de s’écarter de la fenêtre ne fut pas assez prompte mais, du moins, s’efforça-t-elle d’afficher un minimum de discrétion. William s’avisa subitement que sa mâchoire était affaissée et referma la bouche à l’instant précis où le regard de l’arrivante croisait le sien. Il ne put s’en détourner. Il la voyait tout à fait clairement à présent et quelque chose, dans l’avancée déterminée de sa mâchoire et l’expression résolue de ses traits fins, le captiva.

Il fallut à peine une seconde à Sophie Carmichael pour reprendre contenance. Avec un sourire, elle balança un large sac en travers de son épaule puis s’avança en direction de l’entrée de service du cabinet.

— Je branche la bouilloire ?

Du moins Caitlyn, elle, avait-elle encore tous ses esprits. Il avait, en effet, grand besoin d’un café !

— Excellente idée. Je vais l’accueillir.

William inspira profondément, passa les doigts dans ses cheveux un rien trop longs puis, un sourire aux lèvres, alla ouvrir la porte.

Enfin, elle était arrivée au cabinet médical de Prevely Springs ! Epuisée, frustrée, Sophie se demanda si elle n’avait pas commis une terrible erreur. Bien sûr, le fait qu’elle n’ait pas dormi la nuit précédente, accompagné d’une succession d’imprévus très fâcheux, ne l’aidait en rien. Elle n’avait qu’une envie : reprendre le premier vol en partance pour Sydney !

S’expatrier dans l’ouest de l’Australie avait pour but de reprendre le contrôle de sa vie mais, jusqu’ici, les obstacles s’étaient amoncelés sur son chemin. Elle aurait dû atterrir à Perth suffisamment tôt pour passer à son hôtel, où elle comptait dormir au moins une heure ou deux, puis se doucher et se changer avant son entretien.

Mais à trop vouloir planifier…

Tout d’abord, son avion avait été retardé et elle avait été forcée de patienter dans la salle d’embarquement une bonne partie de la nuit. Puis, à son arrivée à Perth, elle avait découvert que ses valises avaient été égarées et le chauffeur de taxi de l’aéroport l’avait conduite au mauvais dépôt de fret où récupérer sa voiture. Et la voilà en retard de quinze minutes à son premier entretien avec son nouvel employeur ! De plus, le superbe cabriolet sport flambant neuf qu’elle s’était offert la semaine précédente comme symbole de sa liberté toute fraîche arborait déjà une vilaine éraflure sur le côté !

Elle s’efforça de se raccrocher aux points positifs.

Elle n’abandonnait jamais.

Partir de chez elle n’était pas une erreur.

Elle ne fuyait pas ses problèmes, elle ne faisait que s’accorder une pause pour mieux se ressaisir.

Son objectif, ici à Perth, était de travailler, d’apprendre et de se prouver à elle-même qu’elle n’avait pas peur de quitter son confortable environnement pour avancer droit dans l’inconnu.

Et aussi de montrer à son goujat de fiancé qu’elle était tout à fait capable de s’épanouir, d’être parfaitement autonome et heureuse… sans lui !

Elle fronça les sourcils. Goujat ou pas, Jeremy n’était plus son fiancé !

Partir s’installer de l’autre côté du continent, même si ce n’était que pour un mois ou deux, n’avait pas été aussi pénible qu’elle l’eût cru. La dernière chose dont elle avait besoin était des vacances oisives. Travailler était la réponse idéale à son dilemme, et que ce soit à l’autre bout du pays était parfait. Il lui fallait se changer les idées loin des ruines qu’était devenue sa vie, prendre de la distance à l’égard du sexe opposé et, surtout, ne plus avoir à soumettre le moindre de ses actes à l’approbation d’autrui.

— Ça ne peut pas empirer, marmonna-t-elle tout en actionnant la commande de fermeture à distance des portières.

Regardant en direction de l’unique fenêtre de la façade, elle y entr’aperçut deux visages curieux. L’un était celui d’une femme et l’autre…

Elle oublia instantanément ses soucis.

Très brun, l’homme affichait l’ombre d’un sourire et, même au travers de la vitre pas très propre, elle se rendit compte qu’il était absolument… superbe !

Il agita la main puis s’écarta de la fenêtre.

Après quoi il réapparut dans l’encadrement de la porte, les cheveux en épi, les yeux d’un brun très sombre, intense, et des poches aux genoux de son pantalon. Dès qu’elle l’aperçut, elle sut qu’elle avait pris la bonne décision.

Si cet homme était le Dr Brent, exercer à ses côtés ne pouvait être qu’un plaisir, mais il lui faudrait être circonspecte : il semblait ignorer totalement qu’il disposait de tous les attributs propres à tourner la tête aux femmes !

Son bagage à main sur l’épaule, elle emprunta la rampe qui conduisait à l’entrée de service du cabinet. Elle avait encore du mal à juxtaposer l’image préconçue qu’elle s’était faite du Dr William Brent avec la vision de l’homme qui se tenait sur le seuil.

Au téléphone, il lui était apparu bienveillant, conservateur, passionné par son métier et anxieux d’embaucher un collègue pour partager sa charge de travail croissante. Et aussi… très las.

Elle l’avait cru dans la force de l’âge et le suspectait de rechercher quelqu’un de plus jeune, plus frais, susceptible de le soulager des gardes les plus pénibles. C’était, du moins, ce que suggéraient les termes de son annonce dans le magazine Australian General Practice : il déclarait chercher quelqu’un qui soit prêt à s’engager à long terme, en vue d’un partenariat.

Manifestement, les candidatures n’avaient pas afflué et elle-même était loin d’être la personne adéquate. Il était clair dans son esprit que sa fuite n’était que temporaire. Elle avait simplement besoin d’un peu de temps pour se reconstruire, loin de sa relation avortée et des commérages cruels des mondains de Sydney.

Tout à fait réaliste, elle savait qu’elle retournerait dans la ville qu’elle aimait. Elle avait pour cela d’excellentes raisons : tous ses amis étaient à Sydney, elle était propriétaire d’un appartement de bord de mer dans une banlieue très agréable et elle venait d’adopter un très orgueilleux félin du nom de Max, qu’elle pouvait difficilement laisser ad vitam aeternam aux bons soins de son amie Anna. Elle comptait donc rentrer sitôt les retombées de son échec sentimental oubliées et avait fait en sorte que le Dr Brent comprenne bien qu’elle n’avait aucune intention de s’installer de manière permanente à Perth.

Par contre, voir ce dernier en chair et en os éclairait sa décision sous un tout nouveau jour.

Etait-il possible que ce splendide spécimen mâle soit son nouvel employeur ?

Elle n’allait plus tarder à le découvrir.

En un instant, William fut subjugué par les pénétrants yeux d’un bleu de porcelaine, fasciné par l’insolente pointe du nez fin, légèrement retroussé et parsemé de taches de rousseur, et captivé par le sourire hésitant.

— Je suis William Brent, et vous le docteur Carmichael, je présume ? Puis-je prendre votre bagage ? s’enquit-il, main tendue.

Elle offrit la sienne, qu’il trouva fraîche, douce et un peu moite. Etait-elle nerveuse ?

— En effet. Je vous en prie, appelez-moi Sophie, et non, merci pour le bagage, cela ira.

— Entrez, invita William avec ce qu’il espérait être un ton de bienvenue.

Peut-être était-elle exactement ce dont le cabinet avait besoin ? Si la première impression qu’avait Sophie Carmichael du cabinet s’avérait aussi encourageante qu’il l’espérait, il lui faudrait demeurer totalement objectif et professionnel ; il devrait prendre sur lui-même pour regarder au-delà de l’apparence, très attrayante par ailleurs, de la jeune femme.

Attrayant ne signifiait absolument pas fiable mais impliquait risque de trahison, superficialité, priorités très différentes des siennes. Un regrettable manque de discernement, des années plus tôt, l’avait fait s’éprendre d’une femme semblable à celle-ci.

William se ressaisit.

Il n’avait aucun droit de préjuger, ni de comparer. Sophie Carmichael n’était qu’une simple collègue et il ne devait pas la voir autrement.

Il était hors de question qu’il l’accable avec ses problèmes. La souffrance et les désillusions de son passé étaient encore trop pesants en lui. S’il menait aujourd’hui cette existence solitaire dans la banlieue défavorisée où il avait grandi, c’était par choix et parce qu’il avait fait la promesse, quelque vingt ans plus tôt, de rendre à cette communauté ce qu’elle lui avait offert.

L’amour, le mariage, les enfants… Ce rêve ne cadrait tout simplement pas avec la sombre réalité de son existence.

Il envisagea brièvement de trouver un autre endroit que celui qu’il avait prévu pour leur entretien mais en vint à la conclusion que toutes les pièces du cabinet étaient aussi en désordre que son bureau. Autant se rabattre sur celle où il était le plus à l’aise…

En temps normal, cela ne le dérangerait pas, mais aujourd’hui il tenait à faire bonne impression, et regrettait de ne porter que son pantalon kaki défraîchi et cette vieille chemise à manches courtes. Mais après tout, Sophie Carmichael découvrirait vite qu’ordre et tenue à la mode ne figuraient pas sur sa liste de priorités.

Il se racla la gorge, soucieux de distraire son esprit des épaules crémeuses et de la gracieuse nuque de la jeune femme. Etrangement, l’inconvenance de sa tenue ne lui importait plus autant.

— Allons dans mon cabinet de consultation, c’est la seconde porte sur la gauche, indiqua-t-il d’une voix qu’il reconnut à peine.

Elle le suivit jusqu’à son bureau. Il s’effaça pour la laisser entrer puis jeta un coup d’œil circulaire à la pièce encombrée. Le léger pli, entre les sourcils de la jeune femme, trahissait-il sa désapprobation ? Elle était certainement habituée à exercer dans un environnement bien plus luxueux !

— Je vous en prie, asseyez-vous.

Elle prit place sur l’un des sièges réservés aux patients, jambes croisées, mains sur les genoux, et il se demanda ce qu’elle pouvait penser. Il avait fait de son mieux pour lui décrire l’exacte réalité.

Les deux fois où ils s’étaient entretenus au téléphone, il lui avait clairement dit, en toute franchise, que Prevely Springs était une banlieue défavorisée mais que le travail y était très stimulant. A son crédit, elle n’en avait pas paru moins enthousiaste pour autant. Sa volonté de s’investir à ses côtés, ne serait-ce que quelques semaines, avait fait renaître en lui une flamme alors que, ces derniers temps, il avait eu l’impression de cheminer le long d’un interminable et obscur tunnel.

Il ne voulait surtout pas qu’elle change d’avis !

Il la gratifia d’un sourire qu’il espéra encourageant, puis débuta :

— J’étais impatient de vous rencontrer. Votre CV est très impressionnant et vos références excellentes. Presque trop belles pour être vraies, pour tout dire.

Elle s’éclaircit la voix à son tour.

— Merci. Je… euh…

Elle détourna les yeux, comme pour mettre de l’ordre dans ses pensées. Ou étaient-ce des doutes ?

Il n’ignorait pas qu’elle provenait d’un milieu privilégié. Eduquée dans l’un des plus coûteux lycées de jeunes filles du pays, elle était sortie de l’école de médecine avec les honneurs. Il soupçonnait qu’elle n’ait guère eu à faire de choix difficile dans sa vie et une question le taraudait : qu’est-ce qui l’avait poussée à vouloir exercer auprès d’une clientèle aussi différente de celle dont elle devait avoir l’habitude ?

Elle était issue d’une famille à vocation médicale. Son père était un très célèbre et respecté généraliste de Sydney et Sophie avait exercé dans son cabinet ces deux dernières années. Que le Dr Ross Carmichael le contacte une semaine plus tôt l’avait surpris et qu’il paraisse vérifier ses références à lui, quoique de manière indirecte, plus encore. Pour tout dire, certaines des questions de son confrère n’avaient pas été de son goût et ce contre-examen l’avait choqué. Cette attitude allait bien au-delà d’une simple protection paternelle et Sophie paraissait être tout à fait capable de prendre soin d’elle-même.

Il se força à ramener ses pensées à la tâche en cours. En cet instant même, ladite Sophie paraissait plutôt mal à l’aise.

— Je… hum… je vous dois des excuses.

Voilà une attitude à laquelle il ne s’attendait pas.

Une mèche des épais cheveux auburn de la jeune femme s’échappa de sa barrette et, comme elle la ramenait derrière son oreille, il remarqua que ses doigts tremblaient légèrement.

— Des excuses ?

— Vous devez vous demander pourquoi je suis habillée ainsi.

Evidemment, mais il ne tenait pas à lui reprocher sa tenue vestimentaire tant qu’il ne serait pas certain qu’elle resterait !

— J’en déduis que vous prévoyez d’adopter des tenues plus… classiques — moins provocatrices était en fait l’exacte formulation qui lui était venue à l’esprit — pour exercer. Navré, enchaîna-t-il, remarquant que les pommettes de la jeune femme venaient de s’enflammer mais totalement ignorant de la raison de cette soudaine rougeur.

Elle prit une profonde inspiration.

— Mon vol a été retardé et je ne suis arrivée ici que ce matin. Il m’a ensuite fallu attendre une heure et demie pour que la compagnie vérifie que mes valises avaient bien été égarées et le chauffeur de taxi qui m’a conduite à Wellesley, où je devais récupérer ma voiture, parlait à peine trois mots d’anglais et s’est trompé d’adresse. Alors même si j’avais eu le temps de me changer…

William estima en avoir assez entendu et douta qu’elle ait pu échafauder une aussi invraisemblable succession de mésaventures. Il comprenait à présent la présence de légères ombres sous ses yeux ; elle avait certainement davantage besoin de repos que d’un contre-interrogatoire !

— Je vois. Vous n’avez pas eu la meilleure des arrivées dans les territoires de l’Ouest. Vous devez être épuisée.

Il songea aux dizaines de questions qu’il souhaitait lui poser et qui devraient attendre. Après tout, il lui avait dit au téléphone le principal : l’emploi lui était acquis.

— Cet entretien n’est vraiment qu’une formalité, afin que nous puissions faire connaissance, reprit-il. N’hésitez pas à me poser n’importe quelle question au sujet de votre travail, du cabinet, ou de quoi que ce soit avant que vous ne débutiez, la semaine prochaine.

Penchée vers lui, elle posa les deux mains sur le bureau et cette attitude, assurée mais sans arrogance, le frappa. Toute trace d’anxiété semblait avoir disparu..

Elle semblait ne pas manquer de confiance en elle, tant mieux, peut-être, ainsi, serait-elle de taille à faire face aux patients un peu difficiles indissociables d’une clientèle comme la sienne.

— J’ai hâte de commencer et, non, je n’ai aucune question, déclara-t-elle.

— Parfait.

L’entretien se déroulait au mieux mais il restait encore un point dont il souhaitait discuter.

— Vous ne m’avez pas précisé combien de temps exactement vous souhaitiez exercer ici. Je sais que vous ne comptez pas rester à long terme, mais même quelques semaines seraient d’un grand secours pour moi.

Il songea brièvement à ce luxe qu’il avait perdu depuis longtemps, avoir du temps libre, et poursuivit :

— Est-ce qu’une période de six à huit semaines vous conviendrait ?

Cela lui accorderait le temps de s’atteler à un projet de longue haleine qui ne l’enthousiasmait guère : solliciter des fonds pour le foyer.

— Vous êtes libre de rester davantage si vous le souhaitez, bien entendu, conclut-il avec un sourire qu’il espérait charismatique.

— Cela me convient tout à fait, répondit-elle, l’air soulagé, elle aussi.

C’est à ce moment qu’arriva Caitlyn, enjouée comme à l’accoutumée, munie d’un plateau où se trouvaient deux chopes fumantes et une assiette de biscuits.

Ecartant une pile de blocs d’ordonnances, elle ménagea sur le bureau un espace et y déposa le plateau.

— Merci, Caitlyn.

— De rien, docteur Brent. Bon week-end. Ah, et… vous vouliez que je vous rappelle de passer chez Mme Farris.

— Je n’avais pas oublié, merci, Caitlyn. A lundi.

Six semaines, c’était parfait, songea Sophie avant de se saisir d’une des deux chopes emplies de café. C’était un laps de temps assez long pour que son père comprenne qu’elle ne reviendrait pas en courant à la maison au bout d’une ou deux semaines, et quant à Jeremy… Il lui fallait se tenir aussi loin que possible de lui et de sa nouvelle conquête, du moins, tant que la rumeur ne se serait pas éteinte.

Ensuite, elle songea à William Brent. Elle le suspectait d’être dans un état de complet épuisement et espérait être en mesure de lui procurer le répit qu’il méritait. Elle était certaine, en tout cas, d’apprendre beaucoup de lui.

— Un biscuit ?

Sa voix l’arracha à sa rêverie mais, avant qu’elle ait pu répondre, de violents coups retentirent à la porte d’entrée principale.

— Il y a quelqu’un ? tonna une voix d’homme. Docteur Brent, j’ai besoin d’aide, vite !

Aucun doute possible, cet inconnu semblait réellement en détresse. William bondit aussitôt hors de son fauteuil puis, sortant un lourd trousseau de clés d’un tiroir, l’invita d’un geste à le suivre et se rua vers l’avant de la bâtisse.

Au travers des carreaux de verre dépoli, Sophie distingua la silhouette d’un homme qui portait un enfant.

William déverrouilla la porte et un homme costaud, vêtu de pied en cap d’une tenue de football américain, casque compris, manqua trébucher sur le seuil. Un garçonnet d’environ quatre ou cinq ans, sa réplique en miniature, gisait entre ses bras, inerte et la respiration sifflante.

— Dieu merci, vous êtes encore là !

L’enfant ouvrit les yeux, mais c’est à peine s’il eut l’énergie de geindre lorsque William l’ôta des bras de l’homme que Sophie supposa être son père.

— Depuis combien de temps est-il comme ça, Steve ?

Le médecin posa cette première question avec un mélange parfait d’autorité et d’empathie. Il connaissait visiblement le père et le fils et les conduisit dans une salle de traitement parfaitement équipée, au-delà du comptoir de réception. Il étendit l’enfant, releva le dossier afin de le placer en position assise puis plaça un oxymètre à son index gauche.

— Pas plus de quinze minutes. Jake était avec des copains sur les gradins pour regarder le match quand ils m’ont appelé d’urgence hors du terrain.

L’homme tira sur l’une des chaussettes de son fils pour exposer une méchante boursouflure juste au-dessus de sa cheville gauche. Sophie remarqua des lésions similaires, quoique plus discrètes, sur ses bras.

— Piqûres d’abeille, précisa-t-il comme si cela expliquait tout. Nous savons qu’il y est allergique mais, jusqu’ici, le pire qui lui soit arrivé est un accès d’urticaire. Jamais il ne s’est retrouvé dans cet état, c’est à peine s’il arrive à respirer. Nous étions en route pour l’hôpital lorsque j’ai vu votre break…

Proche des larmes, Steve commençait à hyperventiler. Or, la dernière chose dont William avait besoin était une crise de panique de la part du père alors que l’enfant réclamait sa pleine et entière attention.

Sophie sentit sa propre tension s’aggraver. L’enfant était à peine conscient et sa respiration devenait de plus en plus laborieuse à chaque seconde qui passait. Heureusement, William paraissait remarquablement calme.

— Asseyez-vous, Steve, enjoignit-il fermement. Jake va s’en sortir mais je dois le soulager au plus vite. Pouvez-vous l’équiper d’un masque à oxygène haut débit ? s’enquit-il à l’adresse de Sophie.

Il désigna un chariot d’urgence à côté duquel se trouvait une bouteille à oxygène. Tout — médicaments, kits d’instruments, matériel de réanimation — était très clairement étiqueté et facile d’accès.

— Et préparez…

Il marqua une pause le temps de calculer la dose de médication salvatrice en fonction du poids estimé du garçon.

— Zéro virgule deux d’adrénaline par injection intramusculaire.

— Souhaitez-vous également de l’adrénaline nébulisée ? s’enquit Sophie, s’efforçant d’anticiper.

Elle était rarement confrontée à des urgences au cabinet de son père, mais se souvenait du protocole de l’hôpital, lors de son internat.

— Et un kit d’intraveineuse ? ajouta-t-elle, plaçant le masque pédiatrique sur le petit visage livide du garçon.

William hocha la tête. Il s’activait avec une remarquable efficacité tout en donnant l’impression d’avancer tranquillement, sans panique. Sophie prépara le traitement, vérifia deux fois la dose puis la tendit à William, qui planta l’aiguille dans le haut de la cuisse du garçonnet, si vite que ce dernier tressaillit à peine. Elle sentit la tension décroître dans la pièce au même rythme que les lèvres enflées et grisâtres de l’enfant reprenaient leur teinte habituelle.

William consulta le dispositif qui mesurait le taux d’oxygène dans le sang.

— 94 %, annonça-t-il avant de placer un stéthoscope sur le torse frêle du petit malade afin de vérifier sa respiration.

Les sifflements refluaient mais les spasmes musculaires, dans l’abdomen et sur le cou de l’enfant, indiquaient qu’il peinait encore à inspirer et exhaler l’air. Heureusement, il ne courait plus à présent le risque que son larynx enfle au point d’être complètement obstrué.

Pendant que William insérait l’intraveineuse, Sophie installa le nébuliseur et, à eux deux, ils stabilisèrent suffisamment l’enfant pour que William s’accorde ensuite le temps d’installer une chaise face à celle du père pour s’entretenir avec lui.

— Le pire n’est plus à craindre, Steve, mais Jake n’est pas encore tout à fait sorti d’affaire. Il faut qu’il soit placé en observation à l’hôpital, aussi vais-je appeler une ambulance. On lui fera sans doute subir des examens sanguins et il rentrera muni d’un EpiPen, peut-être aussi d’un inhalateur. Savez-vous ce qu’est un EpiPen ?

— Ouais, je crois que vous nous en avez parlé la première fois qu’il a été piqué. C’est l’injecteur que vous devez garder sous la main tout le temps, n’est-ce pas ?

— C’est exact.

— Voulez-vous que j’appelle l’ambulance ? proposa Sophie.

— Oui, le numéro est sur le mur à côté du téléphone, acquiesça William avec un sourire reconnaissant.

— Papa ! apostropha tout à coup le petit Jake d’une voix sonore.

Tous les regards convergeaient vers lui et il tira sur le masque avec un froncement de sourcils.

— Qu’est-ce qu’il y a ? s’alarma Steve, prêt à paniquer de nouveau.

— Ce but que t’as tiré, juste avant la mi-temps… c’était génial !

Les adultes échangèrent un regard et, pour la première fois, Steve s’autorisa un sourire, tandis que William s’esclaffait.

Quelques instants plus tard, l’ambulance s’éloignait avec ses deux passagers à bord. William se tourna vers Sophie.

— C’était un aperçu au pied levé de ce que peut être la médecine générale à Prevely Springs. Vous pensez pouvoir le gérer ?

D’un point de vue professionnel, Sophie était tout à fait prête à relever le défi. En fait, une seule question restait sans réponse : comment tenir la promesse faite à son amie lors du toast porté à son avenir proche entamer une nouvelle vie… sans la complication des hommes !

Elle eut le vague pressentiment que le danger se situait plutôt de ce côté !

— Je ferai de mon mieux, affirma-t-elle néanmoins.






2.

Après le départ de l’ambulance, Sophie éprouva une satisfaction qu’elle n’avait plus connue depuis ses premières gardes aux urgences de l’hôpital de Sydney. William avait, calmement, sans ostentation et sans s’attendre à la moindre louange, sauvé la vie du jeune Jack.

Et elle avait participé à ce sauvetage.

— Avez-vous beaucoup d’urgences à gérer ? s’enquit-elle alors qu’elle apportait deux chopes de café dans la salle que le médecin rangeait.
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